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A N N O N O E S 
Les t u n e o i «eat ieca.es aireeteaaeat « • Burma «• 

et dan» toates lea Ageaeea de PabUett* 

L a «Journée d'Hier 
Apres avoir passe la revue navale, en com

pagnie du roi, M. Loubet a quitté Naples, 
pour rentrer en France, au milieu des fréné
tiques acclamations d'une foule immense. 

.Aucun engagement n'est signalé en Mand-
chourie ni en Corée. — Dix croiseurs et six 
torpilleurs japonais ont été aperçus devant 
Vladivostok. 

, A la suit* d'une entrevu» de leurs délégués 
•Vue le président du Conseil, les ouvriers 
parisiens de l'alimentation ont décidé de sus
pendre ragitation contre les bureaux de pla
cement. La perspective de la grève générale 
pour le 1er Mai est donc écartée. 

M Ouvrier socialiste fateieû 
LISTE DESJANDIDATS 

ACX ELECTIONS MUNICIP.iLES 

Ire section 

EPEULE (5.267 électeurs). 

Henri CARRETTE, ancien maire de Rou-
balx; 

Hervé MILBEO, ancien adjont au maire ; 
Charles LE COEK, ancien adjoint au maire ; 
Adolphe COUPEZ, ancien conseiller muni

cipal ; 
Charte» ROUSSEL, ancien conseiller muni

cipal ; 
Adolphe DELAN.NOV, ancien instituteur, 

membre du Comité de la Caisse des 
Ecoles ; 

Auguste FRANÇOIS, employé : 
Henri OXE.ViaRE. ouvrier peintre ; 

Se section 

FONTENOY (3.997 électeurs). 

Henri CARRETTE, ancien mains de Rou-
baix ; 

( OfcaWes NYS, ancien conseiller municipal ; , 
Henri VMB&m, n «vcui"«*CtrM «a mtnùte^ j 
raies SIMPERE, secrétaire de la Chambre 

syndicale des Ouvriers et Employés des 
Tramways ; 

auguste DELBAR, ancien gérant du « Cri 
du Travailleur » ; 

Louis MASSE, ouvrier appreteur. 
3e section 

CUL-DE-FOUR (5.534 électeurs). 

Henri CARRETTE, ancien maire de Rou-
baix ; 

(Adolphe COUPEZ, ancien conseiller muni
cipal ; 

Adolphe DELANNOY, ancien instituteur, 
membre du Comité de la Caisse des 
Ecoles ; 

Orner LAMARQUE. tailleur d'habits ; 
François DELGUSTE, agent d'assurances; 
Henri DESBOUVRIE, trieur de décbets; 
Alfred BRIFFAUT, commerçant ; 
Denis MONTAIGNE, employé. 

4e section 

HOTEL DE VILLE (5.ISO électeurs). 

Henri CARRETTE, ancien maire de Rou-
baix ; 

Hervé MILBEO, ancien adjoint au maire ; 
Auguste FRANÇOIS, employé ; 
Gustave LESUR, publiciste, membre du Co

mité de la Caisse des Ecoles ; 
Oscar SAVARY, représentant de commerce; 
Louis LECLERCQ, tisserand ; 
Chartes ARENSMA, ouvrier électricien. 

Se section 

LE PILE (5.190 électeurs). 

Henri CARRETTE, ancien maire de Rou-
baix ; 

Chartes DE COEK, ancien adjoint au maire ; 
Chartes ROUSSEL, ancien conseiller muni

cipal, • Président de la fédération cotom-
bophile « f Avenir du Tilleul ». 

Gustave LESUR. publiciste, membre du Co
mité de la Caisse des Ecoles ; 

Clément FELIX, employé de commerce ; 
Anatole LION, épicier, ancien appreteur ; 
Alfred MATON, épicier. 

I sus le traité d e la Trrpiice, la visite de M. 
i Loubet au roi VrCtor-EmrnanueJ, si elle 

n'abroge pas ce traité, le neutralise et 
I n'en laisse subsister qu'une espèce de 

contre-poids nécessaire, — telle est d'ail-
' leurs l'opinion exprimée publ iquement 
1 par Jaurès, — dans la balance diplomati

que, pour maintenir, vis à vis de l'allian
ce franco-russe, l'équilibre européen. 

« Il apparaît de plus en plus lumineu
sement, poursuit notre confrère, qu'à la 
faveur de pareilles manifestations popu
laires, la coalition menaçante qui fut na
guère sceMée contre'la République fran
çaise sous la suzeraineté du kaiser le-
inand, perd chaque jour davantage, tou
te portée comminatoire et toute srgTriflea-
llon agressive. Par la force des choses, 
par l'influence de l'opinion publique eu
ropéenne et surtout par le rapproche
ment spontané des prolétariats qui com
munient ensemble dans l'idée socialiste, 
la Triple alliance devient' virtuellement 
moins un pacte de guerre qu'une garan
tie de paix ; et qu'il s'agisse du tsar, de 
Guillaume ou tout simplement, de M. 
Loubet, les tournées de nos grands chefs 
d'Eïut. iont avant tout, des Hommages à 
la paix. » 

On ne saurait mieux dire. 
Mais le voyage de M. Loubet en Italie 

n'a pas eu que cette signification — et le 
Peuple le remarque également — il a été 
aussi , par l'attitude que notre Gouverne
ment à prise à légard du Vatican, un so
lennel hommage rendu à la démocratie. 

Que les monarchistes italiens ne s'y 
trompent pas. en effet, ce que le peuple, 
a acclamé, dans la personne de M. Lou
bet, ce n'est pas l'homme, si sympathi- { 

j que soit-il, c'est l'idée républicaine eile- : 

m ê m e ; car « s'il e.-l entre les deux na
tions latines, d'intimes affinités qui ex
pliquent le chaud et fier enthousiasme i 
des masses romaines el napolitaine*, on I 
retrouve .Uns l'uflégitesse de ces fêtes, à ! 

! travers les déclamations de sympathie et ! 
; d'an.ilié. 1 amour du peuple Italien com- i 
i me de tous les peuples contemporains. 
' pour la seule forme de gouvernement qui 

corresponde véritablement aux; aspira
tions égalitaires de notre époque- et qui, 
.«seule, marque i'uvàfietiient d t la souve-
raineléd'en bas ! » 

Mais le fait saillant de ce voyage que 
toute (a presse internationale est unani
me a considérer cou me un fait historique 
de la piu-s haute importance, c'est que i 
l 'homme cjui incarne présentement la na- i 
lion'française, la nation qui fui considérée j 
pendart» 'tant de sitclns par tous te» peu- i 
prier», s o m m e ta fin* aeeervia i t o i n t g u . » j 

Le Voyage de M. Loubet 
Notre grand confrère socialiste, le Peu

ple de Bruxelles, disait excebremment 
l'autre jour : 

— Que les gouvernements le veuil lent 
o u non, la visite de M. Loubet à Rome re
vêt le caractère d'une démonstration in
ternationale en l'honneur de Ja paix et 
d e la démocratie. 

Les événements qui se sont succédé 
depuis , ont pleinement vérillé ce juge
ment de notre confrère et les déductions 
3u'»l en tirait avec un remarquable esprit 

e critique e l que nous n'»é3ilons pas à 
placer sous les yeux des socialistes fran
çais, beaucoup trop enclins à se désinté
resser de ces sortes de manifestations in
ternationales. 

Passant, comme dit le Peuple , par des-

• 
et la gardienne attitrée clés prérogatives 
du Saint-Siège, a traversé la cité éternel
le au milieu des vivats de la foule exul
tante et passe, ignorant le palais de Saint-
Pierre, sans daigner saluer le vieillard à 
la tunique blanche, qui doit en ce mo
ment, cruellement méditer sur la gran
deur et la décadence du pouvoir pontitl-
cal. 

— « Autrefois ils se seraient prosternés 
devant moi ; ils passent aujourd'hui sans 
môme soupçonner ma présence. . . » 

Telle est la légende du beau dessin 
symbolique où VAssiette au Beurre nous 
montre Pie .X, derrière les vitraux et les 
barreaux de sa fenêtre close et grillée, 
regardant se profiler le cortège triom
phal.. . On ne saurait de façon plus saisis
sante, souligner le progrès des idées dé
mocratiques. 

Il y a cent ans, en 180ï. Pie VII se ren-
dit à Paris, pour présider au sacre impé
rial de Napoléon 1er. 

L'abstention de M. Ixtubet affirme au
jourd'hui que son successeur est dépouil
lé de toute autorité politique el sociale. 
Et ce n'e'st pas 11 seulement la suite logi
que de la politique de M. Combes qui 
doit aboutir incessamment à la sépara
tion de l'Eglise et de l'Etat ; c'est au nom 
d e la démocratie internationale, la pro
clamation définitive que. désormais, l'E
glise doit confiner son lôle dans la reli
gion. 

Ces impressions sur le voyage de M. 
Loubet, ne nous sont pas seulement per
sonnelles , nous le i-épétons . elles sont 
ressenties par tous ceux qui ont suivi les 
d iverses péripéties de ce voyage, et si les 
socialistes étrangers s'en réjouissent au 
nom de la paix et tes considèrent comme 
profitables aux intérêts de la démocratie, 
il serait étrange que les socialistes fran
çais ne s'en félicitassent pas. sous le fal
lacieux prétexte qu'elles ont été prépa
rées par des gouvernements bourgeois. 

Sans réserves, quant à nous, nous di
sons bien haut que l'œuvre accomplie à 
Rome, par M. Loubet, volontairement ou 
non. portera des fruits que le prolétariat 
international ne tardera pas à récolter. 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

LA TAILLE POSTALE 
Voici que les partis politiques sont des

cendus de nouveau dans Varène, exerci
ce auquel ils se livrent souvent, et qui ne 
semble pas les fatiguer. 

Ce spectacle, qui ne manque pas de 
grandeur, me plaisait beaucoup autre
fois. 

Il me passionnait même et personne 
plus que moi n'y prétait attention. 

Malheureusement, Cinconslante natu
re humaine se lasse des meilleures cho
ses et e est pourquoi je vais chercher 
mes distractions ailleurs, quand les par
tis politiques éprouvent le besoin de se 
gourmer, — car lis ne ressentent presque 
jamais celui de s'accorder entre eux. 

Ma lecture favorite est celle du Journal 
Officiel, et je vous en ai fait comprendre 
la raison. 

Mon affection pour cet organe ne s'est 
pas démentie de>puis lors, et, pas plus 
tard que l'antre matin, elle s'est encore 

l'appel administratii adressé auÂeunes 
gens qui se destinent à la prfcsston 
d'employé des postes et télégrapms. 

Je suis de cette partie énergiq&tt for
te de la population qui n'aime, Jfc/ms la 
littérature, que les œuvres l'oblfyant a 
réfléchir... 

El je vous f...lanque mon billtà,— « * 
bon biltet, — que cet appel m'a mrteuse-
ment fait réfléchir. Au point' qja'tn ne 
pourrait pas mettre fréquemment son 
cerveau à pareille fête sans risqua une 
méningite de première grandeur. 

Imaginez-vous que f'administNtion 
des postes et télégraphes érige de sis em
ployés une tmUlé ne descendant fw au-
dessous de 1 m. 54. Y. 

Pourquoi l 
C'est ce que je ne puis comprenne f 
J'ai baau m'hypnotiser devant cette 

question comme devant une sevndc 
trouée des Vosges, je ne parviens l"s à 
m'exphiqwer ce qui peut empêchr »zi 
jeune homme de I m. 55 de timbretcon
venablement les lettres,de paner un<nan-
dat ou de recevoir les dépêches it bon 
public ? 

En quoi^le métier d'employé de cette 
administration esl-i! seulement ctwpftti-
6/e avec une taule atteignant au noins 
i m. 54 ? 

Les jeunes gens qui ne joui* ftf pas 
de cette agréable proportion pmsique 
sont-Us moins Français, moins lUelli-

?ients, moins honnêtes ? Et nn-f-or. pins 
c droit de gagner sa vie. et aussi (Mut de 

manger, dès qu'on descend au dessous 
de la taille imposée par le régfemjuif ? 

Que île sottises ! Que de chinoistries I 
Que d'absurdités f 

Et di 'c que je ne soupçonneras'pas 
ces étonnantes niaiseries, si je n'éteis pus 
un des plus fidèles lecteurs du Journal 
Officiel. 

RAOUL TA BOSSE. 

CHRONIQUE 
Le médecin réserviste 

Les événements d'octobre 1886 av».entrait 
crainare la 'guerre. L'attention fut attirée sur 
le nombre msuinsant des médecins miitaiies 
en tas oc mobiii.^tion. 

Par une mesure gemérml; le 

' ^tJ ?*tend* <>" ] iU-8-ect ou l'équipement lui-
même C est le règlement ou plutôt la loi. 
, ; . , i a °'' l a *oà— £nfin, monsieur le méde 
cui-aicle-major, je vous donne jusquà demam 
• ^ L « " * r o c u r e r >"» uniforme. 
" Ma»», mon commandant, il y aurait peut-

être moyeu de tout arranger 
Je suis «punie ici. J ai rencontré, à l'hôtel 
i. ^ d e s c e n d u , deux médecins de réserve 

enchanté de faire du service. Déclare* que vous 
a avez pas besoin de moi. Je rentre a Paris où 
m appellent t) importants travaux. Tout est 
arrange et je reste votre obligé. 

. .y" **t » dire ? Vous tentez de me corrom-
1 pie. Je vo*. ,nflig-e d'abord deux jours d'arrêts 

peur vous être présenté à moi en tenu de fan
taisie, et je vous intime tordre d'être présent à 
li caserne demain matin, à sept heures et de
mie. 

Le lendemain, à l'heure fixée, Dantare était 
a, la caserne, ayant revêtu, pour la circonstan
ce, son chapeau haut de forme et sa redingote 
neuve. 

— Que signifie cette mascarade? s'écria en 
le voyant le commandant Latrie. Vous n'avez 
donc pas assez de vos deux jours d'arrêts? 

— J ai eu 1 honneur de vous dire, mon com
mandant, que t Etat me devait un uniforme . 
je 1 attends. 

— AiVeDtl"' s i c e l a v o u s **il jatlsi i . mais 
vous allez, ce matin, accompagner sur le ter
rain de manœuvre la deuxième compagnie 
Elle part dans dix minutes. 

— Je suis prêt, mon commandant ; mais où 
est mon cheval ? 

— Votre cheval ? 
— Le Règlement, mon commandant, dit que 

le médecin est monté, JVcompagnerai les sol
dats si vous me donnez un cheval. 
.Latrie dut s'exécuter; et pendant vingt-huit 
jours, les habitants de Saint Lair-la-Vallée eu
rent le spectacle assurément peu banal, d'un 
cavalier en redingote et chapeau haut de forme 
qui suivait dans tout leurs exercices les trou
pes de !a#garn:*on. 

I.'anni'e dernière, on fêtait le centenaire de 
ta fondation du collège do Mont'gny-les-Pr»s. 
Parmi les anciens élèves qui furent, ce iour-la, 
les hôtes de la municipalité, se trouvait le 
commandant I.atric, récemment mis à la re-

j traite. Cinquante ans auparavant, les hasards 
de la vie de fonctionnaire avaient amen- son 
p>re, commis des droits réunis, à la résidence 
de Montigny. 

La rosette qui ornait la boutonnière du com
mandant faisait de lui le point de mire de 
tous >s convives à barbe blanche assis à la ta
ble officielle. A peine se souvenaient-ils de 
ni ; mais chacun voulait avoir été son condis- I 

| ciple pendant les trois années quil avait pas- j 
-tu collège. 

Après le dessert, quand s'allumèrent les ci
gares, on fit cercle autour de lut. fia voulait 
renouveler connaissance, et Courtot. l'ancien 

-r, qui, pour ne pas resteT silencieux, 
ferait conversation avec son âne. lui posait 
Je- questions SUT toutes sortes de sujets. 

_ Vnu» •»•» «a «a voir, commanda**., de-

plir une période de vingt-huit _ 
L'ordre de convocation surprit Dantare au 

milieu de ses travaux. Il avait ga«de de «on 
volontariat un excellent souvenir et ne regret
tait pas de retourner au régiment ; niai» que 
cet appel tombait donc mal à propos '. 

Dantare était en pleine préparation du con
cours pour les hôpitaux. Il ne comptait certes 
pas être nommé, mais lui, l'ancien lauréat ,de 
l'internat, ne devait-il pas décrocher au moins 
l'admissibilité? 

Il courut à la Place, fut reçu courtoisement, 
mais non moins courtoisement éconduit. 

c Oh I docteur ! lui dit avec un fin sourire 
l'aimable commandant Karcod, annuler votre 
ordre de convocation I Les médecins de votre 
vaieurisont trop peu nombreux dans les rangs 
de nos' majors d occasion pour que nous lais
sions échapper les rares occasions qui s'offrent 
à nous de mettre leur science à contribution. 
Et puis, au fond, vous nous en voudriez Vous 
êtes trop bon Français pour ne pas sacrifier 
à la Patrie quelques unes de vos convenances 
personnelles >. 

Dantare prit, le soir même, le train de Sp'nt-
Lair-la-VaLiée. lieu de garnison du 512e régi
ment de ligne, auquel il était affecté en qualité 
de médecin aide-major de réserve. 

Le commandant Latrie, chargé par le colo
nel de s'occuper des officiers de réserve, y 
compris les médecins, travaillait dans son bu
reau, à la caserne. 

•— Mon commandant, dit en entrant le plan
ton, c'est un civil, un monsieur, qui demande 
à vous parW. 

— Qu est-ce qu'il me veut, celui-là? 
— Je ne sais pas, mon commandant; il dit 

comme ç,à qu il est le médecin de réserve du 
rég'tnent. 

— Qu'il entre, dit Latrie, en se plongeant 
dans la lecture, sans doute intéressante, des 
papiers étalés devant lui. 

— Bonjour, monsieur. . 
— Hein ! Qu'est-ce que c'est ? s'écrie en sur

sautant sur son siège le commandant l.atnc. 
— Je suis le docteur Dantare qui vient ac

complir une période d'exercices en qualité de 
médecin-makir de réserve, et j'ai l'honneur de 
vous présenter mes hommages. 

— Voyez-vous clair, avec votre lorgnon ? 
— Je ne vous dirai pas que ie vois très dis

tinctement les objets assez éloignés. Pour ne 
pas fatiguer ma vue dé;S fort affaiblie, je Pr'" 
fère des verres un peu faibles. 

— Tout cela m'est égal; voyez-vous mes 
galons? 

— Parfaitement. 
— Fh bien, alors, pourquoi m'appelez-vous, 

monsieur? Je suis commandant. 
•— Mille pardons, mon... commandant; 1 ha

bitude du monde... . 
— L'habitude, l'habitude... elle n'a rien 4 

faire ici : je ne connais que le Règlement, r-n-
fin, qu'est-ce que vous venez faire? 

— J'ai déjà eu l'honneur de vous le dire : 
mes Vingt-huit jours, en qualité de médecin 
de réserve. 

— Vos vingt-huit jours? Mais alors pour
quoi vous présente7-vous à moi sans avoir mis 
votre uniforme? Savez-vous, monsieur, Que 

vous méritez les arrêts? . . 
— Mon Dieu, mon commandant, je °™s . 

la vérité de vous déclarer que je n'ai pas d uni
forme. , 

— Vous n'avez pas d'uniforme? En bien: 
ce soir, vous en aurez un. 

— Merci de votre amabilité, mon comman-
aant. 

- Comment merci ! Croyez-vous donc q 
je vais vous en payer un sur ma solde? . 

— Loin de moi cette pensée; mais j e * 
remercie de vouloir bien m'en faire délivre" un 
par le magasin d'habillement. 

— Est-ce que vous allez continuer longtemps 

a vous moquer de moi? mon 
— Je ne me moque nullement de v o u S 'r e lS . 

commandant : mais je dois vous déclarer c " u e 
Le Gouvernement qui m'a nommé, sa"^ °- -t 

i tortijiée, quand j'ai pris connaissance de j i M
r ^ ^ M ^ ^ ^ ^ 1 2 î ^ - B ™ J * • ! 

NOS DÉPÊCHES 
par Services Télégraphiques et Téléphoniques spéciaux 

M. LOUBET EN ITALIE 
' ' — » 

Dernière Journée des fêtes. — La Revue navale en rade de 
Naples. — Foule immense et enthousiaste. ~ Un impo

sant Spectacle. — Cordiale séparation du Pré
sident et du Roi d'Italie. — Départ de 

M. Loubet et de l'Escadre française. 

sautas vous n — « T — — 
— Pas tant que vosis paraissez îe croire. Ma 

vie militaire s'est écoulée sans qu'aucune cir
constance ait plus marqué qu'une autre. J'ai 
vu la'Crimée; j'ai fait la guerre-^JTtalie. mais 
ie portai* le sar. De la fatigue, des marches, 
des. contre-marches, des coups de fusils en-
vvvés et reçus, voila le souvenir que j'en garde. 
En 1R70, j'étais en Algérie. 

— Vous êtes trop modeste et vous ne vou
liez rien dire. 

— NV>n, réellement, et sans jjne aventure 
qui s'est passée, il y a un douzaine d'années, 
dans le réiriment auquel l'étais affecté, rien 
n'aurait troublé mon existence de soldat. 

—JAa"?? vous voyez bien qu'il y a quelque 
chose. Allons '. parlez, nous vous écoutons. 

— C'est court Figurez-vous qu'un jour, il 
arriva au régiment un carabin bombardé, je 
ne sais pourquoi ni comment, médecin de ré
serve Javais à m occuper des officiers réser
vistes : on me l'adressa. 

Ne s'état-il pas imaginé, l'animal, que le 
Gouvernement devait lui payer un ^iforme î 
Pourquoi pas son garni, pendant qu'n y était? 

— Vous l'avez tancé d'importance, comman
dant? 

— Vous crovez. vous ? Si je vous disais que j 
pendant vingt-huit lours. malq-ré les arrêts. 
je n'ai pas pu arriver à le faire hab lier en mi
litaire. Je l'ai mis de service extérieur tous les 
matins, et tous les matins il a assisté à la ma- 1 
nceuvre en civil... et à cr-eval. 

— Il avait donc amené son cheval ? 
— .Mais non, mais non, il a fallu lui donner 1 

un cheval du Gouvernement Ah l'animal ! il 
connaissait le règlement et j'ai dû céder. 

— Mais le colonel que disait-il ? Vous au
riez dû le prier d'intervenir. 

— Le colonel '. D'abord, nous n'étions pas 
bien ensemble : vous comprenez, lui qui sor
tait des écoles, me regardait de haut. De plus, 
aulieu de faire soigner son enfant par le mé
decin-major de notre régiment, il appelait le 
pékin pour donner des consultations. 

Quand ie lui ai demandé d'imposer sa vo
lonté : « Ne me parlez pas. répondit-il, de cette 
affaire que je juge regrettable. J'aime mieux 
l'ignorer Si je la connaissais, peut-être serais-
je obligé de vous désavouer, et pour la disci
pline cela ne doit pas être. » Pendant vingt-
huit jours je n'ai pas cessé d'être en colère. 

— N'exagérez-vous pas un peu, comman- I 
dant? Les choses n'ont pas dû se passer telles j 
que vous les racontez... 

— Pardon, messieurs, d;t en s'approetiant 
du groupe un homme jeune encore, quoique 
ses traits fussent tirés et ses cheveux gnson- , 
nants, et qui causait ouelques instants aupa- | 
ravant avec le sous-préfet, voulez-vous me"per- i 
mettre de certifier l'exactitude des paroles du 
commandant? , 

— Qu'ai-je besoin de votre appui, monsieur. 
D'ailleurs, je ne vous connais nas. 

— Oh ! si, mon commandant, répondit le 
nouveau venu. Ft tendant sa carte on lisait : 

DOCTEUR DANTARE 
« Membre de l'Académie de Médecine • 

Il ajouta en souriant : « Je suis l'animal dont 
vous venez de parler». . _ _ 

Eugène FOURRIER. 

ECHOS ET NOUVELLES 
^ VILLE BIZARRE 

, C'est une étrange ville que celte de Wijou qui 
s'élève sur les bords du lleuve ïaiou, rendu ceie-

, , P a r l € s événements actuels. . 
VvTjou est connu sous le nom de . Cité des Ivro

gnes ». Ses habitants s'y grisent, paraît-il, avec 
une ponctualité merverlleuse. Chaque soir tous 
sont ivres et se couchent devant les portes aes 
maisons. , 

C'est qu'à Wijou 1.200 maisons sur l.st» sont 
occupées par des bouilleurs de tru. qui. cons-
ctencieu-sament, consomment eux-mêmes îaicooi . 
qu'ils dislillent. . , A . K I ~ 

Ces boutuam, ^ , _ , prennent de tonmaawes 
cuites. ' X 

La Revue Navale 
Naples. 2» avril. — M. Loubet a quitté au-

jouranui l'Italie .,,»• es avoir passe avec le 
roi la revue ^ s escudres fi-ançaise et ituiien-
ne. Cette soceiuuté, qui clôture dignement 
cinq journées de lèl^s. s eol déroulée dans 
tudmnabie décor que iomie le golfe de Na-
plej> avec la viile, que domine, le ctlûteuu 
saiiit-tlme, comme lonu. ki pointe ver
doyante du rsiiailiflf, à drcxte. le Vésuve 
dont la lumée. .aiiiiitue pur le vent, semble 

| couler le long de» Uuaics au vocc&n, et Sor-
I rente ix guiielie, ennn la meir, et Capri à l'ho-

nzoti. 
' Lu. pluie d hier a cessé, mais ce n'est pas 
i encore aujouivl uni le fumeux temps de Na-

pies, la mer est d'un g.is vert, le ciel est 
embi-umé et si la vilis se déUiche en rehel 
îieUemeut le reste de la cote apparaît avec 
des contours estomiiés et une sillimieite im
précise. *, 

I Liés le matin, cest vers les quais de Na-
I pies que la pupulutiun eiiiUère se porte pour 

aaawagr de loin à la revue. A huit heures. 
les embarouticxis de plaisance silionnent le 
golfe de tous cotés, les bateliers font des 

: affuires d'or. ' . 
l'iu» de 15,000 personnes, pour assister & 

la revue Muv.i.le. se sont embarquées sur de 
I très nombreux petits vapeurs, dont quel

ques-uns ont une musique a bord. 
Tous les palais regardant la mer sont pa-

I voisés. 
Les fenêtres, les balcons et les terrasses 

sont remplis par la tonne, parmi laquelle on 
qu* d innombrables dames en toilettes 

' Trotrvwrt sur la 
^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ J a f c w a » . Vm rmOm. 
où l'on voit un nombre infini d'embartyifjoris 

i de Toute espèce, offre un coup d'oeil magnifi
que. 

Les autorités se sont embarquées à huit 
heures sur les navires qui leur sont néser-
véi. Il n'est pae possible d'évaluer avec pré-, 
oision le nombre des personnes assistant à 
la revue. La fouie e.st massée partout Saftta-
Liici.-i-MergeHina, la via Caroocialo. le cot-so 

j VittcAïo-Em&nuele et le Vomero sont rem
plis (l'une masse énorme. 

I A huit heures et demie, le roi. avnot a ses 
I côtés le duc de Gên.'xs et le comte de Turin 
' et suivi de son état-m»jor. vient cnetviier 

M. Loubet dans ses appartements particii-
I liera. I>e roi est en grande tenue de général. 

mais il a substitué un petit képi au grand 
; casque à plumes. II porte le grand coiMon 
I de la Léeion-d Honneiur. Le président est en 
1 habit avec le grand cordon des Saints Mau

rice et Lazare. 
! Api es une conversation de quettues minu

tes, le président et la roi quittent le palais 
par la grande cabine faisant communiquer 
le bâtiment rovaj avec l'arsenal. C'est d'ins 
l'intérieur de l'arsenal qu'ils vont s'embar
quer pour passer la revue. 

A lambaivn 'ère du •. ponte dei Cavalli >>. à 
l'arsenal, les ehnJonpos royales sont pi-êtee 
5 recevoir te roi. le président e<t les princes 
royaux avec leurs suites. A proximité atten
dent .les chalcuines à vapeur où prendront 
place les autoiités. 

Aussitôt que le roi et le Président parais
sent à l'arsenal, à 8 heures 35, les navires les 
saluent par une salve de 21 coups de canon. 
Le Président et le roi passent en revue une 
compagnie d honneur rangée dans l'arsenal 
et prennent ensuite place dans la chaloupe 
qui doit les conduire ù bord de la rlepina-
Margherila. Le pavillon présidentiel et le pa
villon royal sont hissés, l'un à dmite, l'aulre 
à gauche, à la proue de la chaloupé. 

Lorsque l'embarcation royale pusse devant 
les différents navires mouillés dans Ve port 
mililaire, ceux-ci rendent le salut à la voix. 

Le roi et le président sont reçus à bord de 
la fiegina-Margherita. à 8 heures 50. avec 
les honneurs réglementaires. Les équipages 
sont rangés et font le salut à la voix. Sur le 
navire s ê.èvent, à droite, le pavillon prési-
denliel et. à gauche, l'étendard rnva'. Au 
même instant, t is les navires des deux es
cadres exécutent une salve de vingt et un 
coups de canon. 

Cependant, une escadrille de torpilleurs esi 
sortie du pdrt. Deux torpilleurs à droite et 
deux à gauche flanquent le navire à une 
distance d'une cinquantaine de métrés. Sui
vent, à 260 mètres l'une de l'autre, i'Euridice, 
à bord duquel se-trouve le corps diploma
tique, les présidents du Sénat et de la Cham
bre, les ministres et les sous-secrétaires d'E
tat ; le Calalapimi avec les sénateurs et les 
grands dignitaires de l'Etat ; le Partenope, 
avec les députés ; la (.'tlIa-dt-Afiiano, avec la 
presse ; l'Atlante et VErcole avec les autres 
autorités. Le défilé des navires qui fourmil
lent d'invités offre un coup d'oeil splendide. 

On remarque dans la rade, assistant à la 
revue, un navire américain qui est arrivé ce 
matin et qui a échangé avec les bâtiments 
français et italiens les saints d'usage. 

La première ligne dea escadres ae cor». 
pose des navires : léna, Ctiarleinagne, (jau-
tois, Saint-Louis, Suffren, Marseillaise, Sici-
lia, He-Umberlo, S.-Bon, tiliberlo. Sur la 
deuxième ligne se trouvent les navires ; Po-
thuau, thanzy, Lalouclie-TréviUe, Bouvet, 
Sardegna, GariHhldi, Varèsé; Carlo-Alberto, 
Dandoio. La troisième ligne comprend lea 
navires : Du-Chayla, Galilée, Linois (fran
çais), Bausan, Dogati, toalit Aaordat (itav 
liens}. 

Après avoir parcouru le front des deux 
escadres, le navire royal, en s approchant du 
côté droit, défile entre la deuxième et la troi
sième ligne des navires. 

Intéressante et brillante est la manœuvra 
des torpilleurs el des navires de la suite, qui 
manœuvrent de façon a ne pas déranger le» 
mouvements de la Begina-MargheriLa tout 
en maintenant la formaUon ordonnée. 

Le navires royat, après avoir parcouru a*,* 
front, les deuxième et troisième lignes, &'a* 
vance vers la droite et, en tlanquant exté
rieurement la ligne foraine des navires, va 
mouiller, à dix heures, eti'*.e la Marseillais* 
et la Stcih'a. Alors les navires de la suite et 
les torpilleur* d escorte se disposent sur le* 
machines eiMérieurement à la ligne forain*. 

De Porto-Sarmaizaro à Capo Possilipo, um 
grand nombre de navires marchands et d'em
barcations particulières étaient remplis de 
personnes qui ont assisté a la revue en pous
sant des acclamations enthousiastes et en 
agitant tes chapeaux et tes éventails lorsque 
le navire royal s'approchait. D'autres navi
res marchands étaient mouillée prés du phare 
douant. 

Toutes les coltines, tes maisons et tes env 
droils donnant sur ta mer de Capo-Posaulopa 

, a Santa-Lucia fourmillaient de monde. 
Canais le « * ! de Saint-Majtilu ; •• ^*— 

1 Posilïpo. il v < n R » i « r t i r f nombre 
teaux couverte de marna*, a»«istar>t m Èm revu* 
de loin. Les curieux agitaient leurs chapeaux 
et leurs mouchoirs avec*enthousiasme. Tous 
les points de la ville qui dominent la mer 
étaient couverts de monde. 

Le roi, voulant offrir au Président un sou. 
venir de cet événement, avait invité par télé
graphe le peintre Martino, ancien officier de 
marine italien et peintre ordinaire du roi 
d'Angleterre, à monter sur la Begina-Mar-
gherita, d'où il prenait les croquis qui tes 
étaient nécessaires. 

La ftegina-Margfiè-rUs avait «té décor** 
d'une façon admirable. La table d honneur 
comprenant 35 couverts avait élé dressée 
dans le salon du commandant. Une autre 
table de 24 couverts était préparée pour 1* 
suite. Quatre buffets étaient chargés de ra
fraîchissements et de fleurs de toute espèc*. 
des roses de différentes couleurs ; des gar
dénias et des fleurs d'oranger étaient disposes 
avec autant de goût que de profusion et fan 
maient une ornementation merveilleuse. 

Le syndic de Naples avait également praf 
place sur la Regina-Margnerita. 

DÉPART M M. LOIRET 

La revue des escadres 
Aussitôt sortie, ,a Regtna-Afdrg/ierita tour

ne sa proue vers la droite et passe devant 
la ligne extérieure des deux escadres et de
vant la deuxième ligne intérieure, toujours 
suivie, à la distance de deux cents mètres, 
par les navires qui lui font cortège. La Re-
gina-Marghérita et les navires de la suite 
filent à une vitesse de 7 milles. 

Le dénié de la Regina-Margheritd et de sa 
suite produit un grand effet. Les équipages 
des navires des deux escadres, en rang, sa
luent à la voix le navire royal aussitôt qu'il 
s approeb* d'eux 

A bord de la « Marseillaise a. — Les adieux 
du président et du roi. — Cordial* 

séparation. — En route 
pour Marseille. 

Lorsque le président quitte la « Régime 
Mai gherita », à dix heures vingt pour se ren
dre sur la " Maj-seiiiajse », tous les navire*' 
de 1 escadre tirent une salve de vingt et un 
coups de canon, et les équipages saluent par 
un triple hurrah. 

Le uiapeau présidentiel est abaissé sur M 
n Regina-.Maigherita » et hissé sur la «Mar
seillaise » salué par les salves d'usage. 

Lorsque a son tour le roi quitte la « Kegina-
Margnerrt* » pour se rendre sur la « Mar
seillaise n, à dix heures quarante-cinq, le» 
navires de l'escadre saluent à la voix et ti
rent vrimt et un coups de canon. 

A son arrivée sur la « Marseillaise », qu* 
hisse le pavillon royal italien, le roi est reç» 
à l'èmbaivadère peu le président. Le roi passe 
en revue la compagnie d'honneur, et visite 
ensuite le navwe aocompagné par le préai
dent. Tous les équipages des navires son* 
rangés. 

Le président de la République et le roi ont 
pris congé 1 un de l'autre de façon extrême
ment aflectueuse. Le roi, ayant serré la main 
de M. Loubet, le-prit dans ses bras et l'em
brassa» 

Lel président prit ensuite très c»rdialefnent 
congé des comte de Turin, du duc de Gênes 
et des suites. 

A onze heures, le roi quittait le navire fran^ 
çais pour prendre pieux à nouveau sur te 
« Regina-Margherita » et vingt minutes après 
la « Marseillaise » appareillait pour la Fran
ce, escortée par l'escadre française, et, jus
qu'à Va limite des eeux italiennes, par une 
division de l'escadre italienne. 

La 11 Marseillaise » est en tête escortée par 
deux Itocpilleurs italiens. Une cinquième et 
dernière salve est alors tirée par tous te* 
navires. Le spectacle est magnifique. 

Le roi, à l'aide du Code des signaux inter. 
nationaux, télégraphie à M. Loubet de lai 
« Regina-Marghenita » : « Je vous souhaits 
bon voyage ». La •• Marseillaise » répond 1 
« Je Vous remercie ». 

A mjidi. l'escadre française disparaît à l'ho
rizon 5 elle laissera la «' Marseillaise » con
tinuer sa route sur Marseille avec M. Loubet, 
pour aller à Gênes où de grandes fêtes i*al-
tendeqi. 

Le îttri reste à Naples où la reine et te» 
deux rjetite« princesses viendront ce sojr d* 
Rome le rejoindre. 

Pendant nue séioMmaft la « Marseillaise i* 
avant a bord M. Lotihet, ia foule qui occupait, 

l eh masse orofonda. tous tes environ* d» P» 

ieca.es

